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D 't  A  t 'R O Y A X T  l .
Et le \ii-iHar<l. transi d’eiïroi. fut transporté  dans un  palais 

plus grand.
E t celui qtii dorm ait là (Louis-Philippe) ne respirait qu'avec 

une peine extrême. Un spectre noir était accroupi sur sa poitrine 
et le regardait en ricanant. E t il lui parlait à  l oreille, e t ses p a­
roles devenaient des visions dans l’àm e de l’hom m e qu 'il pres­
sait e t foulait de ses os pointus.

Et celui-ci se voyait entouré d 'une innom brable multitude 
qui poussait des cris effrayants ;

T u nous as prom is la  liberté, et tu  nous as donné l’escla­
vage.

Tu nous as prom is de régner par les lois, et les lois ne sont 
que les caprices.

Tu nous as prom is d ’épargner le pain de nos femmes e t de 
nos en fa n ts , et tu  as doublé notre m isère pour grossir tes 
trésors.

Tu nous as prom is de la  gloire, et tu  nous as valu le mépris 
des peuples et leur ju ste  haine.

Ilesceuds, descends, e t va dorm ir avec les parjures e t les 
tyrans._

E t ü 'se  sentait précipité, traîné par cette m ultitude, et il s ’ac­
crochait à  des sacs d ’o r, et les sacs crevaient, et l’o r s’échap­
pait et tom bait à  terre.

E t il lui sem blait qu’il errait pauvre dans le m onde , et 
qu 'ayant soif, il dem andait à  boire p a r  charité, et qu ’on lui 
présentait un  verre plein de boue, et que tous le O yaien t, tous 
le m audissaient, parce qu 'il était m arqué au front du signe des 
traîtres.

E t le vieillard détourna de lui les yeux avec.ilégoht.
LamesN-Us . —  183.‘î.

Notre jou rnal, comme le titre  le désigne, est une tribune ou­
verte à  loiiR les pitoyens. .\<m.s faisons appel su rtou t à  toutes les 
intelligences d ’élite d e là  classe ouvrière.

L 'organisation sociale, voilà no tre  program m e.
Elever tous les citoyens à la  richesse par le travail et par l’as­

sociation, voilà notre but.

Nous somm es en république ; il fau t que chacun sache hicn 
ce que c’est qu ’une République.

République, c 'est le gouvernement de tous.
Nous somm es tous rois, nous sommes tous souverains.
République veut dire la chose publique, la chose de tous, la 

consécration des droits et des intérêts de tous.
La M onarchie, au con tra ire , c’est la  chose d’un seul ; ce sont 

les d roits et les intérêts de tous sacrifiés aux in térêts d ’un seul.
Tout pour le peuple e t par le peuple, tou t pour les citoyens 

et p a r  les citoyeus, voilà la République.
lÆ devise de notre République, c’est : Liberté, Égalité, F ra­

te rn ité ,—  F ra tern ité  su rtou t. Que notre Révolution inaugure 
par tou te la terre le règne de la  Fraternité.

Nous- somm es plus que des citoyens, nous somm es frères. Ne 
somm es-nous pas tous enfants d ’un m êm e père qui est Dieu et 
d ’une même m ère qui est la  France?

I.C caractère de notre révolution doit donc être la fraternité.

I.e peuple français ne connut jam ais la  p eu rl Pourquoi des 
citoyens français auraient-ils peur d 'un  m o t.’ La peu r de la Ré­
publique est un  préjugé entretenu avec com plaisance par les 
rois, oppresseurs des peuples.

Toutes les hautes intelligences on t été, sont e t seront répu- 
caines. C hateaubriand à  la Cham bre des pairs, en août 1830, 
disait ; « L a République est l ’avenir du  monde. »

Napoléon sur son rocher de Sainte-Hélène a  d it : « Dans qua­
rante ans l’Europe sera cosaque ou républicaine. »

H nous faut donc la République si nous ne voulons être Co­
saques.

Diviser pour régner a  toujours été la  devise des tyrans.
Un ty ran  hypocrite avait je té la discorde parm i les citoyens 

en persuadant aux uns qu’ils avaient seuls des droits. Il n ’y  a  
plus, au jourd’hui, n i conservateurs n i opposants ; il n ’y a  plus 
que des frères, des hom m es dont les intérêts sont également 
sacrés, don t les in térêts doivent être égalem ent respectés.

Le soleil de ta liberté lu it, la lumière est faite.
80,000 hom m es de troupes, .36 pièces de canon, tou t cela 

broyé eu dix heures, broyé d ’un geste p a r  le peuple ! Que va 
dire, que va penser, que va faire l’Europe en apprenant cette 
nouvelle? Ce qu ’elle va faire, elle va se prosterner de respect de­
vant la m ajesté, devant la toute-puissance de la grande nation

J. S.

I I I Chez Pagnme, éditeur, rue de Seine, h Paris,

. A P P K I i

A  TOUS LES HOMMES D'iHTELLIGESCE.

Une Assemblée nationale est convoquée pour le 20 avril pro­
chain. C’est un  appel solennel que la  France fait à  toutes les 
nobles intelligences qu ’elle renferm e, pour résoudre l'immense 
problème de la rénovation sociale.

Ce n ’est pas une révolution politique qu’eile vient de faire, 
c’est une révolution sociale; ce n ’est pas une simple forme de 
gouvernement qu ’elle veut substituer à  une autre, ce n ’est pas 
seulem ent la forme dém ocratique qu'elle veut substituer à  la 
m onarchie constitutionnelle; ce qu’elle veut surtout, c’est éle­
ver tous les hom m es à la richesse, en leur donnant à  tous du 
travail et en leur assuran t la jouissance des fruits de ce travail. 
Le laboureur produit le blé, e t il ne m ange que du pain noir ; le 
vigneron produit du vin. e t il ue boit que de la piquette ou du 
râp é ; le tisseur produit toutes les étoffes, et il va tou t n u ; le 
m àçon élève des palais, U bâtit de.s m aisons splendides, e t il 
habite des bouges infects ; les cordonniers, tout le monde le 
d it. sen t les plus m al chaussés; il en est de même dans toutes 
les industries, dans tous les a rts , dans tous les m étiers. Ce sont 
au tan t d ’iniquités sociales que ta grande révolution du Xix' 
siècle a  pour mission de faire disparaître.

l,a  mission est glorieuse; elle est digne des nobles enfants de 
la France.

C’est dans ce bu t que, de no tre  côté, nous faisons appel à 
toutes les intelligences d 'élite du paya. Ce journal est une tr i­
bune qui leur est ouverte ; que tous les citoyens qui on t des 
plans d ’o rganisation ; que tous ceux qui ont des Idées utiles ; 
que tous ceux qui désirent se faire connaître  à  la Franco, m on­
tent à  celte tribune pour y exposer leurs p lans e t leurs idées. 
La France est une mère féconde; elle recèle dans son sein bien 
des talents ignorés, bien des hom m es de génie inconnus; il 
faut qu 'aujoiird’hu i i ls  apparaissent au grand jo u r ;  il faut 
qu’ils se fassent connaître. La F rance a  besoin des lum ières de 
to u s ; il ne faut pas qu'il y a il un seul de ses enfants qui lui 
refuse l'aum ône de son intelligence. Ce son t surtoût des génies 
organisateurs qu’il faut à  notre France pour renouveler la face 
du m onde. C’est donc ici un appel aux penseurs que nous fa i­
sons. Des idées e t non des paroles, des choses et mm des m ots, 
voilà ce qu’il fau t au pays. Les parleurs, dans notre première 
révolution, ont laissé périr la liberté entre leurs m ains; ils 
vicmieiil de laisser périr le gouvernem ent de Juillet; ils laisse­
raient périr encore notre révolution nouvelle s ’ils arrivaient au  
pouvoir. Le règne des parleurs est Uni; c’est aux penseurs, 
c ’est aux hom m es d'organisation à  inaugurer une ère nou\ elle ; 
à  eux seuls la paro le ; la tribune leur est ouverte, qu ’ils se fas­
sent connaître à  la Francc.

JlXES SCHMELTZ.

D K  l , . ! .  PRKK8»|i; U K P I'B K U '.X IX K .

Jusqu’ici les jo u rn au x  on t vécu sur des in térêts de coterie; il 
faut qu 'ils vivent m ain tenant su r des principes.

I.es lumières constituent; à  l'heure qu’il est, un privilège ; or, 
les lumières se répandent par l'éducation et par la  presse ; il 
faut que l’éducation soit universelle ; U faut que la  presse soit 
libre.

Celte liberté, nous la voulons pleine, entière, pour nous et 
pour les autres : m ais, en m ain tenant l’indépendance de toutes 
lesopinions écrites, nous avons le droit de juger les organes de 
l’ancienne opposition constitutionnelle. Selon nous, le jou rna­
lisme d o itsu b iru n e  grande et profonde transform ation, i! faut 
qu ’il change ou qu’il meure. L’opposition de nuances, celle qui 
consistait depuis dix-huit ans à  opposer un hom m e contre un 
hom m e, M. Thiers, par exemple, contre M. Guizot, et qui mas­
quait ainsi, sous une guerre de persoanalités, les vrais intérêts 
du p ay s; cette opposition, dis-je, n ’existe plus. Les feuilles qui 
l ’ont représentée subsistent encore, m ais leur influence a  d is­
paru . Tous les efforts qu’elles fon t pour se rallier, le lendemain 
du oom bat, à  l'o rdre de chosce nouveau, ne sau rait les sauver. 
Q uelques-unes de ces feuilles jou issen t, il est vrai, d ’une pros­
périté accrue p a r  le développement subit du  sentim ent politi­
que e t par l’abolition du tim bre. Nous ne leur envions pas ce 
genre de succès Le nçm bre d ’abonnés d ’un journal est l’affaire 
de l’industriel et non celle du  penseur,

-Aujourd’hui les idées seules auront puissance su r  les masses. 
Les feuilles qui agiteront le sentim ent m oral et politique de la 
nation seront des feuilles de doctrine. Pas de système arrêté 
pas d ’inffuence.

Les anciens jo u rn au x , accoutum és à  vivxe su r la critique des 
actes du  raiuislère, se trouvent fort dépourvus, aujourd’hui que 
la révolution est venue à eux comme un  coup de foudre. Ils se 
réduisent alors au simple rôle de nouvellistes.

P our parler m ain tenant, et su rtou t pour parler h au t, il est 
nécessaire de rem onter au-delà des faits. La politique, comme 
on 1 entendait jusqu 'ici, ne suffit plus au cercle d ’activité des 
intelligences. 11 faut au tre chose.

lù '.
%

Nous allons être appelés à  reconstruire une tête de 
Défions-nous des constitutions artificielles; il nous fa  
constitution o rgan ique, laquelle exprim e vraim ent la 
nationale tout entière avec les besoins, les tendances et les 
pirations du  xix* siècle. Cette constitution, où la  trouverons- 
nous , sinon dans l’étude des lois de la nature hum aine. J a  
base d ’une constitution nouvelle doit être cherchée dans les 
principes du ju ste  e t du vrai. Les opinions sont individuelles, 
les principes sont universels; c’est doue à  ces derniers qu’il fau t 
ra ttach e r notre Rév olution si rapide e t si glorieuse, si nous ne 
voulons point qu'elle retom be entre les m ains d’une coterie. Pour 
éclairer la  m arche du législateur dans cette voie difficile, la presse 
a  besoin de recueillir des lumières. Son rôle d'opposition û n it ; 
son rôle d ’enseignem ent commence.

La polilique du fait est une politique m orte. L’esprit de la Ré­
volution doit aujourd 'hui vivifier toutes les branches de la  so­
ciété: La République ne doit pas être qu ’une forme de gouverne­
ment ; il faut qu ’elle soit de plus une êrc nouvelle pour l’enten - 
(lement hum ain . Si la condition des classes laborieuses n ’e.st 
point am éliorée: si la richesse morale e t m atérielle du  pays 
n ’augm m tfi point sous une adm inistration mieux entendue des 
forces de chacun-, si, en un m ot, l’hom m e ne sc sen t pas plus 
libre et plus heureux sous le régime républicain que sous celui 
de la m onarchie, il y aura eu un changem ent de pouvoir, mais 
il n 'y  aura pas eu de Révolution.

l.a  presse nouvelle ne saurait donc trop se convaincre de 
toute l’étendue de sa mission. Elle commence u n  apostolat qui 
im pose des devoirs; e lle a  charge de l’avenir.

Alphonse Esiium os,

ne. -■

T>A K T  T.A  T E K K E I 'B .
La Répiil]li((ue n ’a  rien de com mun avec la  Terreur et ne doit 

pas être confondue avec elle- En 1793, une coalition formidable 
de tous ies rois e t princes de l'Europe s 'é ta it formée contre la  
F rance ; les idées de liberté, d ’égalité, de fraternité que la France 
représen tait dans le m onde, faisaient j)àlir les ro is ; ils voyaient 
arriver l'heure du  règne des peuples et ils sentaient trem bler 
le u rc  .-.iroime su r leur tète; ils se coalisèrent contre le peuple- 
C hrist qui appelait tous les autres peuples à  la  fraternité. Un 
hom m e d’un im m ense orgueil et au génie in fe rn a l, W . P i t t , 
chef de rarisloeralie anglaise, fut l'àm e de la coalition. 11 sou­
leva l’univers contre la F rance; dix-huit cent mille ennemis 
envahirent nos fron tières; des F ran ça is , les Vendéens, s ’arm è­
ren t contre leurs frères : ils croyaient com battre pour Dieu et les 
autels de la patrie , ils com battaient pour l’Angleterre, l’étem elle 
ennoniîe de la F rance; une immense conspiration dans laquelle 
entrèren t tous les partisans de l'ordre an c ie n , to u s les privilé­
giés de l’ancien régim e, s’organisa partou t le p ay s; nous étions 
m enacés d ’une réaction épouvantable; nos arm ées étaient dé­
sorganisées ; la ceinture de places fortes qui entoure la France 
allait tom ber sous les coups de la coalition victorieuse ; les no­
bles et les prêtres d 'alors applaudissaient aux défaites de la 
F rance e t saluaient de leurs cris de jo ie les victoires de ses en­
nem is ; ils m enaçaient la population de P aris e t l’imm ense m a ­
jo rité  des F rançais de.s plus terribles vengeances. Alors un ver­
tige épouvantable de peur e t de colère tou t à  la fois saisit la  
France entière: elle résolut d ’anéantir d ’uii seul coup tous ses 
eniicm ls. l .a  levée on m asse de toute la population virile fu t 
ordonnée pour chasser les ennem is du dehors, la  mise à  m ort 
de tous les partisans de raneieii régim e fu t prononcée au de­
dans, et la  F rance fut délivrée; ce fu t là la Terreur.

La Terreur, cette crise sanglante de la  R évolution , a été un 
crim e; mais un crime comme la g u e rre , un  crim e comme le 
bom bardem ent des peuples par les ro is ,  un crim e comme la 
Saint-B arthélem y. La Terreur passée, la Révolution reprit son 
cours paisible; les armées de la République com m encèrent cette 
m arche triom phale du peuple français à  travers l’Europe; la 
H ollande,  l’A llem agne, la  Suisse, r ita lie , l’E gypte, furent con­
quises p a r  nos arm es, et la République victorieuse donna la  paix 
au m onde. j .  s .

D E  Ii.4  M U K K T K . D K  L.‘É G A I .I T K , D E  E A  
F R .1 T E K A 'IT É .

La devise de la République est : Liberté, Égalité, F raternité. 
Ces mots sublimes, la  Révolution victorieuse les inscriUsur ses 
drapeaux, su r les m onum ents publics, à  la porte des temples et 
su r les frontons des édifices.

C’est une charte  en tro is m ots, la charte  des droits e t des de­
voirs de l’hum anité . 11 fau t que tous les citoyens aient la com ­
plète intelligence de cette magnifique formule.

L ’hom m e est un  être essentiellement intelligent, libre e t bon. 
S’il a  reçu de Dieu des facultés physiques, intellectuelles et m o­
rales, c’est pour les exercer, c’est pour les développer. S 'é p a ­
nouir iniléfiniinent par l’intelligence, par le cœ ur, par l’activité, 
pendant toute la  durée des créations, telle est la nature de l’hom ­
m e, telle est sa fonction dans le m onde; rien ne doit entraver

Ayuntamiento de Madrid



cet éternel développement, rien ne doit lim iter ce glorieux épa­
nouissement. Cette expansion, cet essor de l'hom m e vers l’infini, 
c est la  liberté. L a liberté u ’est donc rien autre chose que l’exei^ 
cice de nos facultés physiques, inteiiectuelies et m orales. La li­
berté, c ’est l'hom m e qui vent vivre, e tS ’ivre de la  m anière la 
plus com plète, c ’est l’hom m e qui veut vivre de toute la pléni­
tude d e  la vie. La liberté, c’est l'hom m e se d ila tan t hors de lu i- 
m êm e, pour s ’épanouir dans l’imm ensité. Cet épanouissem ent 
sublime a  pour bu t le rapprochem ent harm onique de tous les 
hom m es, la  fusion intim e de toutes les intelligences, de tous les 
cœ nrs, de toutes les volontés ; la  liberté a  donc pour b u t l’or­
dre et l’Jiarmonie ; là  où il y  a  désordre, là  où-il y a  désharmo­
nie, ii n ’y a  pas de liberté.

L’égalité est le couronnem ent de la liberté ; elle a  sa racine 
dans la nature intim e de l’hom m e. Tout hom m e est enfant de 
Dieu, tou t hom m e est donc Tégal d 'u n  au tre , tout hom m e a  
donc (les droits égaux à ceux de tous tes autres.

« 'fous naissent égaux; nu l, en venant au mon(îe, n ’apporte 
avec lui le droit de com m ander. «(Paroles d 'un  Croyant, ch. 19.)

L ’égalité ne consiste pas à  établir un  honteux niveau ; elle ne 
consiste pas à  faire descendre aux derniers rangs de la société 
toutes les som m ités de l’ordre social ; c’est tou t le contraire ;
I égalité a  pour b u t , non d ’abaisser l’hom m e, m ais de l ’élever ; 
non de le d((grader, m ais l’ennoblir; non de l’appauvrir, mais de 
I enrichir. L’égalité, enfin, n ’a  pas pour bu t de courber tous les 
hom m es sous le triste  niveau de la misère e t de l’ignorance 
niais de les élever tous à la royauté de l’intelligence et de la ri­
chesse. l/ltom m e est le ro i de la  création ; la royauté est doue 
sa fonction naturelle ; élever tou t hom m e à  la royauté, ce n ’est 
donc que restaurer P hom m edans la  jouissance de ses d ro its; tel 
est le bu t de l'égalité.

La fraternité est le com plém ent de notre grande devise ré- 
voluUonnaire. VoUà dix-huit cents ans que l’idée de la fraternité 
est dans le m onde, voilà dix-huit cents ans que les générations 
hum aines répètent sans la com prendre cette sublime parole • 
Notre père qu i êtes d a m  les d e u x  ; e t cette parole qui constitue 
tous les Immines frères su r la  terre , n ’est pas encore descen­
due des lèvres dans les cœ urs.

La Ilévolution française a  voulu au siècle dernier reprendre 
la pensee de Jésus, la  F rance , ce peupie-Christ, proclam a par 
tou t 1 univers la bonne nouvelle de la fraternité des hom m es et 
des peuples. .Martyrs de la lib e rté , nos pères on t versé leur 
sang su r tous les cham ps de bataille de l ’Europe pour tém oi­
gner de cette grande vérité. Nous savons aujourd’hui pourquoi 
la Kevolution française a  fini par succomber. Elle avait pro­
clame la  fra te rn ité , m ais elle avait oublié de proclam er Dieu 
perqde  tous les hom m es. Il y avait des frères, mais il n ’y avait 
pas de père. I ^ s  lors la fra tern ité  qu’elle prêchait m anquait de
base; ce n  était qu’un  vain m ot. ^

Aujourd’hui la  fra tern ité es t une idée; c’est la  pensée du 
C hus devenue la pensée d’un  peuple ; il fau t que la  fraternité 
se reahse p a r  toute la  terre. C’est là la mission de la  nouvelle 
Ilévolution. Les peuples et les gouvernem ents son t encore 
païens ; ce sont enimre les vieilles traditions, les vieilles formu­
les du dro it rom ain , les vieilles maximes de l’adm inistration 
impériale qui régissent le monde. Du fond de leurs tombeaux 
les césars e t les em pereurs , ty rans posthum es, pèsent encore 
su r le genre hum ain. Ce so n tles  m orts , en un  m o t, qui com­
m andent aux vivants, ce sont les m orts qui p rétendent guider 
les vivants dans la v ie , les m ener vers la lum ière; mais les vi­
vants sont las de leu r obéir, e t nous assistons à  l’heure qu ’il est 
à  l’agonie du monde païen.

La terre est en émoi, les peuples sont en travail ; c ’est la  pen­
sée du C hrist qui fermente dans toutes les Ames; c’est le chris- 
tian ism equi va entrer dans une phase nouvelle, dans toute la plé­
nitude de son développement. Jusqu’ici il a  été emprisSnné re­
lègue, exile dans le dom aine spirituel ; aujourd’hui il vient triom­
phalem ent prendre possession de l ’ordre temporel ; il vient s ’in­
carner dans les lois, dans les institu tions, dans les faits, dans la 
sodété^temporelle. Une force irrésistible le pousse dans cette 
voie; c est la m ain de Dieu même ! Jé su s , en proclam ant Dieu 
père de tous les hom m es, a  apporté dans le m onde l ’idée de la

hier SI dém ocrates, mes beaux m essieurs, d ’où vient que vous 
ne le disiez pas?  ^

Quels motifs donne-t-on p o u r justifier l’accession des anciens 
fonctionnaires publics dans le Couvernemenf républicain ’ Ce 
sont, d it-on , des hom m es d'expérience Hé! m on Dieu, nous
sav ODS m am tenant ce que vaut cette expérience ta n t vantée par 
les vieux soutiens de la vieille politique.

Au milieu de la  lutte adm irable du peuple contre une armée 
puissante, _ des hom m es de guerre expérim entés son t tombés 
so i^  la de héros de seize ans. Ceci est on symbole de ce 
qui aura lieu prochainem ent dans l’ordre m oral. Nous verrons 
1 inspiration naïve déjouer tous les calculs de la force e t de l’h a -  
M ete. Qui avau poussé p lus loin que Louis-Philippe l’astuce, la  
fourbOTie, la trahison persévérante, l’hvpocrisie? Eh bien! il a 
suQi d un pave de la  rue pour écraser tous ces masques.

Alphosse  Esq iiro s .

C -IIA B T E  « O C 1 A I .E .

pri:jcipes fondamentaux de toute société nUMAINE,
1 • La nation française est une société politique.

bre^s d ’hom m es tous li-
S i  freres, formée d ’un  com m un accord et
SèiP  t  ^  Ja protection la  plus com -
d S  la  jouissance de tous ses

J ' u t  " " i  ' V '  ^ disposition de fous, ce qui
constitue le devoir de chaque citoyen, et tous se m ettent à la 
disposition de chacun, ce qui constitue le devoir de la société. 

t«n= soc'al est donc un engagem ent m utuel p a r  lequel
iZ pÏ  m ettent en com m un leur force et leur vo­
lonté pour former une puissance e t une volonté collectives.

5. L a volonté collective s’appelle la loi

c r i n  ■“  *»“ ■

■ 8. Une loi qui n ’est que l’expression de la volonté e t de l’in - 
tére de que ques-um  (comme sous le gouvernem ent déchu) n ’est 
pas la loi ; elle est nulle de droit ; nul n ’est tenu de lui obéir

9. Exiger obéissance à une pareille loi, c’est exiger obéissance
à une injustice ; c est par conséquent se rendre coupable de ty­
rannie, et celui qui com met un  tel crim e ou s ’en fait l ’instrii 
m ent doit être déchu e t expulsé de la  société

10. La puissance collective a  pour b u t de faire exécuter h
loi, volonté collective. exécuter la

11. La puissanee collective, pour être e.xercée, se délèaue
par la société à  un ou plusieurs m andataires, qui com oosenf ce 
qu’on appelle le gouvernement. .  ce

qu ’en vue de
^  ® ® délégué d ’une m anière perm anente ou

tem poraire, suivant les conventions ou le vœu des citoyens

v . s . ï ï L t ï ï f „ ' t o i r ’ “ “
14. U  m andat est essentiellem ent révocable, et la nuissm ep 

dont les m andataires son t investis, puissance e m p r u n L ï  Sui 
ne leu r appartient pas, cesse lo rsqu’on la  leu r retire . ^

16. L’homme, être essentiellement intelligent et libre ne s p

m et en société que pour s ’assurer le libre exercice de toutes ses 
facultés physiques, intellectuelles e t morales.

16. Le libre exercice des facultés hum aines constitue nour

â T à T s  d r t S  =

f ^ n i i t é  hum aine; il fau t que cette idée, dans son magnifique 
cfiSBouisseinent, se produise su r la scène du  m onde avec toutes 
ses conséquences ; il fau t qu’elle réalise toutes les m eneiiles de 
ses prom esses.

Saluons donc cette aurore d ’un  nouveau règne, le règne de la 
fraternité p a r  toute la  terre.

J . S.

D I ^  R A ElilÉM .

Les adhésions pleuvent au tour du Gouveraement provisoire 
Ces adhesions d 'hom m es a ttachés depuis d ix-huit ans à  une 
m onarchie égoïste et parju re , constituent un  imm ense danger 
pour la République nouvelle. A Dieu ne plaise que nous vou- 
hOTO semer la discorde e t le soupçon dans le cham p de l’opinion 
publique. L a fraternité nous impose le devoir de sacrifier nos 

ju stes  inim itiés su r l’au te l de la  patrie . Ne haïssons pas ; mais 
souvenons-nous.

L oubli des trahisons et des iniquités du dernier règne serait 
M  oubli im m oral dont la F ran c e  aurait à  répondre plus tard 
devant ses enfan ts. Tout ce qui a  m is directem ent ou indirecle- 
mont la m ain  d an s  les affaires de la  m onarchie déchue, doit se 
re tire r de lui-m êm e devant le châtim ent et la ru ine providentiel- 
le sd e c e  pouvoir condam né. 11 f a u tà la  France une génération 
intacte. “

Dès qu’un gouvernem ent est à  bas, c’est à  qui se défendra 
d en avoir été. On ne rencontre plus de royalistes, ni de conser­
vateurs, ta n t ils se cachent habilem ent sous les couleurs répu­
blicaines. Mifiez-vous de ces conversions subites, dictées par 
la force m êm e des circonstances nouvelles. N’iiiteiTogez pas les 
hom m es, m ais leurs œ uvres. On reconnaît les républicains sin­
cères aux sacriflees qu’ils on t faits pour la cause de la dém ocra­
tie. Les fonctionnaires pubUcs, qui affectent m aintenant de l’en­
thousiasm e pour la  victoire du peuple, sont des loups-cerviers 
de la corruption qui se dissim ulent sous différentes peaux. Ne 
soyons pas dupes de ce tte  m ascarade d ’opinions. Si vous étiez

17 Chaque hom m e, en en tran t dans le m onde, les ancorte 

S  sïlii! de

18. Les droits de l ’hom m e sont donc antérieurs à  la forma­
tion de la société; ils subsistent indépendam m ent d ’elle et ne 
peuvent recevoir d ’elle p a r  conséquent aucune atteinte

19. Le prem ier des droits de toute créature hum aine celui
qm  conféré tous les au tres, c’est la  vie. ’

20. La plénitude de la  vie pour l ’h om m e, c’est son épanouis-
v i t T r ^ ^ r f -  l’‘Dtelligence, par le cœ ur et pa^r l’acfi-
vifé. C est la  le droit suprêm e, le droit des d ro its, celui qui im - 
p ique tous les autres. Cet épanouissem ent de l'individu ho rs de 
Im constitue en même tem ps le p lus sublime devoir. C’est la 
condition absolue du bonheur !

21. libre épanouissement de l’activité hum aine s ’ann(*lip
k  trava, I Le travail n 'est tlone que le droit s n p r e a î^ k  prem i r 
des droits sous un  aspect particulier. ^

22. Le travail n ’est pas un frein plus ou m oins salutaire se­
lon la parole d  un  sophiste im pie (Guizot); il est la glorieuse 
condition de la  dignité, de ta puissance et de la r o K d  de

homme su r  la  terre. L’hom m e n ’est en effet le ro i de la  créa- 
üon , le doinm afeur du globe que p a r  le travaU. Le travail est 
donc la loi fondam entale d e  l’hum anité.

23. Il est particulièrem ent la  loi de vie pour la  société. E n  ef­
fet, 1 entretien de la vie 8 'obüent par le pain de chaque jo u r ;  le
pain de chaque jo u r  p a r  la richesse; la  richesse par le travail • 
le travail est le dernier m ot de l’ordre social.

24. La politique ou science sociale n ’est donc pas la science 
de conduire les hom m es comme des troupeaux, selon les caori- 
œ s  des gouvernem ents. les hom m es, enfants de Dieu, ne sont 
p as  un  vü ^ t a i l .  La vraie poliüque est la science de' les faire 
y v re , la  science qui donne à  tous la plénitude de la  vie, à  plus 
/o r fe  raison du travail, de la  richesse e t du pain.

Jules Schmeltz.

•4CTE«J D É C R É T liK  P A R  L E  « O I  V E R A E H E X T  
P R O V I S O I R E .

Mesures relatives aux subsistances et à l'approvisionnement de 
rflris.

Dissolution de la Chambre des députés.
Inierdiction de la Chambre des pairs.
Liwneiement de la garde municipale.
Le (iépartement de la police rendu à la mairie de Paris.
Proclamation du pouvernement républicain.
Adoplion das devises et couleurs naüonales.
Garanties de travail données aux ouvriers.
Droit d'association reconnu.
Formalion de 24 balaiilons de garde nationale mobile.
Réinstallation des cours et irihunnaux.
La justice rendue au nom du peuple français.
C’armée et le peuple unis par des liens indissolubles.
Mise en liberté des détenus politiques.
Abolition de la peine de mort en matière poliüque.
r^omesse faite aux ouvriers blessés du million à échoir de la liste 

Civile.
Rétablissement des lycées.
Adoption par la patrie des enfants des combattants morts pour la 

liberté.
La circulation rétablie.
Manifestation solennelle au pied delà colonne de Juillet. 
Réorganisation des gardes nationales dissoutes.
Rétablissement du service des malles-postes.
Les propriétés de la couronne déclarées propriétés nationales. 
Abolition de la royauté.
Établissements immédiats d’ateliers nationaux.
Prorogation des échéances des effets de commerce.
Délivrance gratuite des effets engagés au Mont-de-Piété depuis le 

H" février et d’une valeur de 10 francs et au-dessous.
Institution d’une commission du Gouvernement pour les travail­

leurs.

Les propriétés particulières placées sous la sauve-garde de la nation. 
Amélioraüon dans le régime alimentaire des équipages de la marine. 
Abolition des titres de noblesse.
Mise en accusation des ministres.
Les fonctionnaires publics de l'ordre administratif et judiciaire sont 

dispenses du serment.
Convocation des assemblées électorales.
Organisation d’ateliers de terrassement.
Annulation de toute condamnation pour faits politiques et 'pour 

faits de presse sous le dernier règne.
Paiement, le 6 mars, du semestre des rentes échéant le 21.
Funérailles des citoyens morts pour la République.
Un comptoir d'escompte sera établi,
Emaocipation des esclaves dans les colonies de la République.
Une commission des récompenses nationales est établie.
Modification dans le Code d'instruction criminelle.
Etablissement à Paris et dans tontes les villes industrielles de 

France de comptoirs d'escompte pour le commerce et l’industrie.
Etablissement dans toutes les mairies de registres spéciaux nour 

1 inscription des offres et des demandes de travail.

ACTES OFFICIELS DU GOUVEMEMEST PHOVIOIRE.

Instruction ^ ^ ^ ^ ^ t p r w t s o i r e  pour l’exécution du décret du 
b mars 1848, relatif aux el&stions générales. «

CONFECTIOR DBS LISTES ÉLECTORALES.

L L e s  maires réuniront immédiatement les conseillers municin.niv 
pour s occuper, sans aucun retard, de U confection de la liste des élec­
teurs appartenant à leurs communes respectives.

Ils consulteront, pour la dresser, les précédentes listes électorales
“1'* ; les tableaux du dénom- •

brement de la population, ceux du recrutement et les contrôles de 
la garde nationale, ainsi que les registres de l'état civil.

Conditions d'inscription des électeurs.
AGE.

2. Il ne sera besoin de faire de vérifications, quant i  i’àge de vinet 
et un ans, que lorsqu’il pourra s’élever quelque doule à cet écard
r^nViT** ne seraient pas nés dans la commune produi­
ront les papiers indiquant I epoque de leur naissance,

RATIONALITÉ.

3. La condition d'être né ou naturalisé français neat se justifier) 
soit par la possession résultant de votes antérieurs, soit par la renré- 
sentation des actes de naturalisation délivrés par les gouverncnienLs 
precedents, lettres d’avis ou autres actes officiels.

INCAPACITÉS.

4. Le droit d'élire les représentants du peuple est le premier des
nn^t " '“PP^fliennent plus i  celui qui a perdu la
qualité de Français par la nalumlisalion en pays étranger.
_ droiu de citoyen peuvent se perdre ou être suspendus par des dé­

cisions judiciaires, savoir : ^
Les condamnations à des peines afflictives ou infamantes Cet éial 

d menpacité cesse quand il y  a eu réhabilitation : »
Les arrêts portant renvoi d’evant les cours d’assises- 

Dit P®*"®* correelioùnelles, lorsque le tribu-
t é î I i o i S  interdiction des droits de vote «  d’ètreV ré.

la h a u t e s ?  P®*“®- ®«millance .fe

daE** déclaration de faillite, non suivis de concor-

Ne pourront non plus exercer le droit de vote les interdits ni ceux 
qui sont retenus pour cause de démence dans une maison d’aliénés '

Les autres incapacités qui existaient d’après les lois antérieures n e W  
mcDt point obstacle à l’inscription sur les listes d'électeurs.

RÉSIDERCE.

d u ï S X t l ‘.“ S é k î f ■ “Sf™
Les Citoyens qui, depuis moins de six mois, ont changé de rési- 

p S e m m e ï ” *' ®ù ilf résidaient
Néanmoins si, à raison de l’éloignement, un citoyen ne pouvait sans 

dommage ou sans inconvénient poursa santé, sesVaires^ ses m o ^ s

Ayuntamiento de Madrid



n o : -

d’eKisteftce, S€ ren(Jre dans un autre •’.'iiart«nent qu’il a quitté depuis 
peu de temps, il pourra, d’après sa d . , ,mde, être inscrit sur la liste 
des électeurs de la commune où il i n nt de s’établir.

A l’é"ard des citoyens qui, à raison de leurs affaires, commerce, in- 
du'lrie’ou travail, babiteraient, pendant le cours de l’année, dans plu­
sieurs communes, ils pourront être admis, sur leur dniiaiide, à se faire 
inscrire comme électeurs dans la commune qu’ils auront cboisie, pour­
vu nu’ils en aient fait la déclaration tant à IJ mairie de la commune ou i ls habiièntactuellement, que dans celle où ils demandent à voler.-

6 Nul ne pourra voler en deux assemblées électorales différentes.
7’ Tout dtoven appartenant aux années de !;-rrc ou de mer, qui 

sera" en congé,' devra être inscrit au lieu de sou domicile.
lesdtoyens en activité de service sont admis, dans leurs garnisons 

respectives ou dans les ports et arsenaux, à participer à l'élection, selon 
les aispoaltions de l’art. 37 ci-après.

Forme des listes.
8. La liste des électeurs sera dressée par ordre alphabétique.
Dans les villes qui comprennent plusieurs cantons, il sera dressé au­

tant de listes qu'il y a de cantons- '
Hans les communes urbaines, la liste indiquera les noms, âge, pro­

fession et demeure des électeurs.
Dans les communes rurales, cette forme et ces détails pourront être 

simplifiés, de manière toutefois à éviter la confusion à l’égard des ci­
toyens qui porteraient les mêmes noms et prénoms

Puùlicafion et réclamations.
9. La liste sera close au plus tard le 26 mars prochain, et déposée 

pendant cinq jours à la  mairie. Le maire fera connaître, par voie d’af- 
ficlio, que, pendant cet espace de temps, chaque citoyen pourra en 
prendre communication, sans déplacement.

Les récl.i mations qui seraient formées par des citoyens contre l’o- 
mission de leur nom, seront jugées sommairement, eu conseil munici­
pal, par le maire, qui fera, s’il y a lieu, les rectifications nécessaires.

Les réclamations ultérieures seront adressées au conseil municipal 
du chef-lieu de canton.

Envoi des listes au maire du chef-lieu de canton.
10. Le sixième jour, la liste, définitivement close, sera envoyéeau 

maire du chef-lieu du canton pour servir à l’appel des électeurs.
Le conseil municipal de chef-lieu de canton statuera jusques et y 

compris le 8 avril, sur les réclamations qui lui seraient adrcs.sées 
la teneur des listes.sur

I I .  OI’ÉRATIONS DES ASSEMBLÉES ÉLECTORALES.

11. Le mairedu chef-lieu de canton, à mesure qu’il recevra les listes 
(les communes, les fera transcrire dans la forme des listes d’inscrip­
tion de votants qui étaient dressées prccédenunent pour les élections 
au conseil général.

Ces listes, en nombre é ^ i  à celui des communes du canton, ser­
viront è l'appel et à l'ioscriplion des votants.

12. Le maire fera disposer la salle d’élection suivant qu’il sera expli­
qué ci-dessous

13. Lors de la clôture des listes et trois jours avant la rftinion, les 
électeurs de chaque commune seront avertis, par tous les moyens de 
publicité qui sont au pouvoir des maires, de se rendre, ainsi que c’est 
leur droit et leurde.voir,à l’assemblée électorale du canton, pour prendre 
part à l’élection des représentants du peuple.

14. Il sera délivré à cliaque électeur une carte ou un billet portant ;
N . . . .  électeur à N ........ (nom de la commune) avec la signature du

maire.
>lvj's à donner aux électeurs, et disposition des locaux. .

15. Un arrêté du commissaire du département, afficlié dans toutes les 
communes, fera connaître que les eleoleurs sont convoqués pour le 9 
avril dans les chefs-lieux de canton, à l’effet d’élire le nombre des re­
présentants indiqué p:;r le décret du 6 mars, et que ces représentants 
pourront être choisis, .'ans aucunê condition de cens ni de domicile, 
parmi tous les électeurs duésde vingt-cinq ans.

16. Un avis publié parle maireducheP-lieu de canton informera les 
électeurs que le scrutin s’ouvrira la  9 avril, à sept heures du malin ; 
qu’on appellera d'abord k:» électeurs de la commune chef-lieu, et succes- 
«sivement ceux de.' autres communes, selon tel ordre déterminé, en 
commençant f ^ r  les communes les pfu.- éloignées.

17. Des (lispositioüs seront prises pour que les électeurs des di­
verses communes puissent entrer et sortir avec ordre, et pour qu’ils 
puissent émettre leur vote avec la p!i;s entière liberté.

Composition du bureau.
18. Le bureau sera ,jrésidé par le juge de paix du canton; à son dé­

faut, par ses suppléants. Les scrutateurs, au nombre de six, seront pris 
parmi les premiers conseillers municipaux, selon l’ordre du tableau. 
Les président et scrutateurs (dioisironl le secrétaire.

Dana les villes qui renferment cinq ou six cantons, le nombre de.s 
scrutateurs sera complété, s'il y a lieu, par des citoyens que le conseil 
municipal désignera.

19. La police de chaque assemblée élecUirale appartient au président. 
Nulle force armée ne peut, sans sa d. mande, être placée dans le lieu 
ou aux abords de la salle.

Inscription et dépôt des bulletins.
20. Le vole sera secret; niais, à raisou du nombre considérable d’é­

lecteurs, les bulletins pourront n’être pas écrits dans la salle et en pré­
sence du bureau. '

Chaque électeur pourra apporter le sien, après l'avoir écrit ou fait 
écrire en dehors de rassemblée, et i.près avoir pris soin de le fermer.

21. Le président, en ie recevant, et avant de le déposer dans la 
boîte du scrutin , s’assurera que ce bulletin n’en renferme pas d’autre.

22. Chaque bulletin doit contenir autant de noms qu’il v a de repré-
sentauts àéliredansledépartement. '  ^

Des affiches placées dans la salle et au dehors rappelleront ce devoir 
aux électeurs, ainsi que les condition> d’éligibilité.

23. Les électeurs, accompagnés du maire, entreront successive­
ment dans la salle par ordre de communes.

Ils déposeront leurs bullelins dè-̂  que leurs noms seront appelés.
24. A mesure que chaque élecU I r déposera son vole, On des scru­

tateurs le constatera, en inscrivant .-on propre nom ou son paraphe en 
regard du dobi du volant.

25. Les maires des différentes c~ nmunes prendront tour à tour 
place au bureau ; ils auront voix cou. iiltalive, en cas de réclamations.

Durée et clôture du scrutin.
26. L'e scrutin ne pourra ^ re  prolongé au delà de six heures du soir.
Si l’appel et le rvappel ne sont pas tcriiiiuca, le O avril & ItuJUe

heure, la boîte du scrutin.sera feriiiveet scqJJée, puis déposée sous clef 
à la mairie. Le scrutin .«era continué le lendemain.

^  27. Quand l'appel de tous les élc.:tîurs par commune sera terminé, 
-♦^il sera procédé à un réappel de tous les électeurs nui n’aiinml pas 

vole. ,
Dépouillement des bulletins.

28. Une heure après le réappel, le scrutin sera clos et 1e bureau pro­
cédera au depouilicmeut de la manière suivante.

29. Il comptera les bulletins trouvés dans la boite et eu comparera 
le nombre avec celui des volants, (onstaté par les feuilles d'inscrip­
tion , sans qu’il soit besoin (fc recommencer l’opération pcwr quelques 
legeres dnferences qui proviennent le plus souvent d’omissions faites 
|« r  les scrutateurs sur la feuille d’in:. ription des votants.

30. Après la eonslalation du nom! .e des bulletins déposés, le prési­
dent fera procéder au dépuuillement.

A cet effet et pour accélérer l’opération , la masse des bulletins sera 
distnlmee en groupes qui seront dépouillés sur des tables séparées. 
Il sera bon d’en préparer un grand nombre. Le bureau désignera 
parmi les électeurs présents et q i accepteront cette mission , des 
scruloleurs supplémentaires en nui,.lire suffisant pour qu’il v en ait 
quatre à chaque labte de dépouillement.

31. Si lîn bulletin oonlenait plus de noms qu’il y a de représentants 
à élire, le.« sorutaleurs ne tiendraient pas compte" des derniers noms 
inscrits qui excixleraipiit ne nombre.

32. Le bureau décidera provisoirement toutes le.s difficultés qui 
s'élèveraient concernant les opérations dé l’assemblée électorale.

33. Après la proclamation du résultat du scrutin, les bulletins non 
contestés seront brûlés.

Recensement général des voles.
34. Le proeès-verbal de chaque assemblée de canton sera porté au 

chef-lieu du dé|>artemeiit par le pré.'ident ou le secrétaire, ou par deux 
membres choisis par le bureau.

35. I.C recensement général des votes de tous tes cantons se fera à 
l’hôlel-de-ville du chef-lieu du département, en séance publique, et 
en qircsence dea délégués du bureau de chaque assemblée cantonale.

36. Le bureau central chargé du recensement général des votes sera 
présidé par le président de l'assemblée électorale du chef-lieu, ou par 
le doyen d’àge des présidents, s’il y a eu plusieurs assemblées (anto- 
nales dans cette ville. Il sera assisté par les délégués des assemblées 
cantonales du département.

Firctions dans VAlgérie ei dan ' les colonies.
44. L’Assemblée nationale déterminera le mode d’après lequel l’élec­

tion des représentants aura lieu dans les colonies.
45. f,a présente instniciion aura la même force que le décret du 5 

mars dernier.
Fait à P aris, en conseil du Gouvernement, le huit mars mil huit cent 

querante-buik.
Les mendtres du Gouverrmnent provisoire.

KODVELLES DIVERSES.
— Louis-Philippe, au moment où le peuple dans le'déli'rc de l'en- 

thousia.'me se précipitait à l’as.'aut des Tuileries défendues par 15,000 
hommes d’infanterie, 10,000 de cavalerie'et 16 batteries de canon, 
Louis-Philippe, disons-nous, n’était déjà plus (iirun cadavre ; la foudre 
populaire l’avait frappé à la tète et au cœur. On raconte qu’à ce mo­
ment suprême il commanda au héros de Tr.'nsnonain, à Bageaud, de 
faire déboucher les 10,000 hommes de cavalerie du Carrousel sur les 
quais, avec l’artillerie, et, par une charge formidable, par une charge 
de 10,000 clievMux, d’essayer de ressaisir la victoire. L’ordre était 
donné et allait recevoir son exécution. La reine, les princesses se jetè­
rent à ses genoux, lui arrachèrent contr’ordre et il tomba anéanti dans 
son fauteuil.

— Un trait admirable s'est passé dans notre immortelle journée du 
24 février. Le général Tullanuier revenait à l'Ecole militaire, à la tête 
de son régiment. Un enfant de treize ans s’élance sur la route, et lui 
barrant le passage : Ilends-moi ton épée I lui dil-il. Le généra! Tallan­
dier la lui remit aussitôt. Maintenant, sold.ats, erosse en l’air ! Les sol­
dats obéissent, et le régiment tout entier se rend à cet enfant. Nous 
ignorons son nom.

—Un fait original, qui est une nouvelle preuve de l’enlraie et de l'es­
prit français, s'est passé sous les v eux de l’un de nous à la barricade, de 
la rue du Pelit-Carreaii. Au eniu de la rue du Petit-Carreàu, il y avait 
une barricade dont la troupe de ligne s’éiail emparée, et qu'elUi gardait 
rangée en bataille ; au même instant, les citoyens recommencèronl, dans 
la rue du Pelit-Carreau sous les yeux de là troujie et à dix pas, une 
barricade avec de.< pavés : les pavés mamiuaieiit. Un liornme du peuple 
s’approche de la troupe de ligne, et. s'adres'OQt à l’Iiomme qui était à 
ta gauche du pelntun : Dis donc, mmi vieux de la vieille, lui dil-il tout 
liant, j'ai besoin du iiavé sur lequel tu es, recule. El le soldat se laisse 
prendre son pavé sous les piods.

V A R IE T E S .

R K V O I .l ' l ' iO V  U1-: 1 1 8 4 » .

Un ministère impopulaire pesait sur la France. Toutes les tendances 
de ce mini.'tère étaient contre-révolutionnaires ; la fraude, la corruption, 
le mensonge, tels étaient les éléments dont il se servait pour déshériter 
le peuple des libertés conquises au prix de tant de sacrifices et de tant 
de sang.

A l’ouverture de la séance de la Chambre des Députés, les députés 
de l'opposition, au nombre de 54, déposent sur le bureau du président 
la demande de mise en accusation des mipistres, comme coupables ;

1® D’avoir trahi au dehors l’honneur et les intérêts de la France;
2" D’avoir faussé les principes de la constitution, violé les garanties 

de la liberté et attenté aux droits des citoyens ;
3® D’avoir, par une corruption systématique, tenté de suh.slituer à la 

libre exprc.'sion de l'opinfon publique les calculs de l'inlérèt privé, et 
de [lerverlir ainsi le gouvernement représentatif;

4® D'avoir trafiqué, dans un intérêt ministériel, des fonctions publi­
ques, ainsi que de tous les attributs et privilèges du pouvoir;

5® D’avoir, dans le même intérêt, ruiné le.s fipaiices de l’État, et com­
promis ainsi les forces et la grandeur nationales ;

6" D’avoir violemment dépoiiiilé les citoyens d’un droit inhérent à 
toute constitution libre, et dont l'exercice leur avait été garanti par la 
charte, parles lois et par les précédents;

7® D'avoir, enfin, par une politique ouvertement contre-révolution­
naire, remis en question toutes les conquêtes de nos deiix révolutions 
et jeté dans ie pays une perturbation profonde.

Fendant que le dépôt de cet acte se faisait, une foule immense dé­
bouche par le pont de la Concorde et investit le Palais-Bourbon; les 
grilles sont forcées; le peuple pénètre jusque dans la Chambre. Mais 
bientôt arrive un escadron de cavalerie ; le peuple est refoulé, et peu 
d’instants après le pont de la Concorde est gardé par une partie des 
troupes de la garnison de manière à résister à une armée entière.

A une heure la foule est compacte sur I9S boulevarts et la place de 
la Madeleine.

Toutes tes boutiques sont fermées.
Des groupes paisibles sont repou.'sés par la force. Iis se replient sur 

l’hôtel des affaires étrangères, faisant entendre ica cris de : Vive ta 
Réforme I à bas Guicoll

Vers trois heures, des collisions éclatent entre le peuple et la garde 
municipale. ‘ ■ *-'* ■

Une pauvre femme a été écrasée sous un chpval qui s’est abattu. Les 
muiiici|iaux ne font usage i)b& dé ieu'es HÉifq blanches ; le peuple se 
dêfand à coupa de pierre. La troupe de ligne assisic immobile et l'arme 
au bras à ce triste spectacle.

Plusieurs citoyens ont été forcés de se précipiter dans les fossœde la 
place delà Concorde pour cchapiier àla brutalité des gardes munidpaux.

Des gardes nationaux sans armes, mais en lurifornie, se sont avancés 
entre les groupes et les charges, protestant hautement contre ces vio- 
leuees.

De trois à quatre heures, les boutiques commençent à se fermer; 
des groupes nombreux circulent dans presque 4008 les quartiers de la 
capitale. Le Palais-Boval et les Tuilwies sont fermés ; les passages 
des rues Saint-Honoré, ‘Montmartre, Montorgueii, sont aussi fermés, et 
on n’y rencontre, du reste, ni troupes, ni garde nationale. Des charges 
ont lieu sur la place de la Concorde et de là Madeleine. Une ambu­
lance est organisée rue Saint-Honoré, 291, pour recevoir les blessés 
déjà nombreux. Deux femmes, chargées de fruits, tombent et sont 
broyées sous les pieds des chevaitx de la garde municipale.

A cinq heures, on bat le rappel dans tous les quartiers de Paris pour 
réclamer Je concours de la garde natioBale que le gouvernement n’a 
pas osé convoquer, parce qu’il n’ignorait pas qu'elle voulait la réforme. 
En même temps, les groupes nombreux qui parcourent Paris, et se. 
trouvent exposes sans armes aux charges (les troiipe.s de la garnison, 
commencent à songer à se défendre; queffiues postes de troupe de 
ligne sont désarmés ; on force les magasius de plusieurs armuriers, et

l’on s’empare des armes qui s’y trouvent. On commimce à élever des 
barricades sur (ilusieurs points.
• Vers neuf heure.', la rue de l’Arbre-Sec est encombrée; on y élève 
une barricade. La garde municipale se présente; on la bue. La ligne 
sunient et défait la barricade : cris de vive la ligne !

Des rassemblements armés se forment sur plusieurs points entre 
le quartier Saiiit-Marliu et lu rue Saint-Jacques.

La garde nationale et le troupe de ligne aUumeut des feux, et bi­
vouaquent sur les principales places de Paris.

A dix heures, la rue Sabt-IIonoré est occupée par la troupe ; la cir­
culation y est interdite.

lOCRXÉE DU 23 FÉVRIER.
A sept heures du matiu, le rappel dans tous les quartiers de Paris ; 

de neuf à dix heures, des barricades s'élèvent à la porte Saint-Denis, 
rue de de Cléry, rue Neuve-Sainl-Eusiache, rue du Cadran et rue du 
Petit-Carreau. tJne fusillade s’engage entre des hommes armés placés 
derrière les barricades elles gardes municipaux.'Deux jeunes gens sont 
tués ; un garde municipal est désarmé. Le maréchal Buseaud, à 
cheval et suivi de deux aides de camp et de plusieurs ordonnances, 
parcourt une partie de la ligne des boulevarts.

Le maréchal salue à droite et à gauche ; personne ne lui rend sou 
salut.

A dix heures, une barricade est attaquée rue Montmartre par les 
gardes municipaux ; trois ouvriers, des femmes, des enfants tombent 
mortellement blessés.

11 Aeures. —■ Aux abords de la porte Saint-Martin, la foule est très- 
compacte. On cric : A bas Guizot! Vive la Réforme ! Un détachement 
s'approche et fait feu ; la foule se replie.

Onze heures et demie. — Deux oij.lrois cents gardes nationaux de la 
11® légion étaient réunis sur ce point. Tout à coup un groupe nombreux 
d’étudiants se présente en criant : ” Vive la garde natiouale ! Une 
vingtaine de ces individus à face patibulaire, que la police emploie pour 
ces sortes d’expéditions, se précipitent au milieu de ces jeunes gens, 
les frappent de coups de bâton, et essaient de les entraîner vers la Pré­
fecture : les gardes nationaux interviennent et en font relâcher le plus 
grand nombre. Un officier est tellement indigné d£ la brutalité d’un des 
hommes de police qu'il n’est pas maître d’un premier mouvement et 
lève le sabre sur lui ; on lui retient le bras, et l’alguazi! s’éloigne à pas 
précipités.

.Vidi.—Le quartier des halles est gardé par des forces considérables; 
le maréchal Bugeaiid, suivi d’un nombreux état-major, visite tous les

Eiostes. Le marché des Innocents est occupé par un bataillon du 31® de 
igue, par des délacbements de la garde municipale à pied et à cheval, 

par detu escadrons de cuirassiers. Deux pièces de canon sont braquées, 
l’une sur la rue Montmartre, l’autre sur la rue de la Ferronnerie; les 
caissons sont ouverts et les servants à leur poste.

Au marché au poisson, se trouve un bataillon du 1®® léger.
Sur la place du Carrousel, la garde municipale à cheval vient de char­

ger, le sabre au poing, sur les groupes.
Les attroupements qui semblaient se dissiper sur un point ne lardent 

pas à se reformer sur quelque autre.
On voit toujours fort peu de gardes natiouaux, pas un seul sergeut 

de ville.
Rue .Mauennseil, un poste de garde raunici|»ale est enlevé par le peu­

ple. Bientôt après les gardes municipaux ont réussi à le reprendre ; 
mais le peuple, revenant à la charge avec un acharnement inouï, est 
parvenu ù s'en rendre maître de nouveau et à s’y maintenir.

Rue de Cléry, un groupe de curieux stationnait près d’une barricade 
à moitié détruite. Les gardes municipaux ont fait une décharge sur eux. 
Plusieurs personnes ont été aUtinles.

A midi, toutes les légions se rassemblent dans leurs mairies respecti­
ves. La 3®, place des Petits-Pères, est entourée d’une foule immensis nui 
crie : Vive la Réforme 1 Un escadron de cuirassiers charge la popula­
tion; niais les chasseurs de la 3® légion la font entrer dans leur carré et 
croisent la baïonnette devant les cuirassiers qui se retirent, laissant aux 
gardes nationaux, d’après leur promesse, le soin de faire évacuer la 
place.

Déjà, bien avant deux heures, la place des Petits-Pères était gardée 
militairenieiil jiar la 3® légion de la garde nationale.

Des piquets de 40 àSo'homnies, oflic.icrs en tète, partent de quart en 
quart d’heure, traversent la place des Victoires et safuent la ligne aux 
cris de : A bas 6’uïroï ! Vive la Réforme I La ligne se retire pour leur 
livrer passage. Les différents piquets se portent jiar les Petits-Pères sur 
le quartier Montmartre.

Une foule immeuse les suit, poussant les mêmes acclamations et joi­
gnant les cris de vive la garde nationale ef le ebeeur de la Marseillaise.

Au coin de larue Lepelletier, JI. Delaborde, chef de bataillon de la 2' 
légion, à la  tète d’uu fort piquet, s’oppose énergiquement au passage 
d’un escadron de cuirassiers.

Tenant son épée |)ar la pointe, il s’avance et dit àl'offîcier comman­
dant : t  Monsieur, vous ne passerez pas; lequarlier est tranquille; 
nous n’avons que faire de \ utre présence ; u et en même temps tous les 
gardes nationaux présents poussent ces deux cris, (lésormais classi­
ques ; Vive la Réforme ! A bas Guizot ! La troupe s'éloigne sans obser­
vation. A trois heures, nous avons vu nous-mêmes, à l'entrée de la rue 
qui conduit aux Petits-Pères, six grenadiers de la 3 ' légion (honneur à 
eux !J croiserlalia'i'onnette pour eni|iêcher un escadron de cuirassiers de 
se porter vers lé quartier .Muntmarlie. - —

A ce geste si fier, si plein de noblesse, les quatre trompetles'qiii p W ‘ 
cedaieut l’escadron tournent brjde, et la troupe entière, officier en 
tête, le.' imite.

Ces militaires ont compris (juc derrière ces six gardes nationaux, dont 
il leur eût été si facile de reu(/re vaine la résistance, le pays tout entier 
protestait contre l'iuvasiou de ses droits, et ils ont eu le îwn esprit de 
s’incliner devant cette démonstration.

Du reste, répélons-le ici bauteuient, la conduite de la troupe de ligne 
a été admirable dans tous ces événements.

La garde naüonale a compris partout la noblesse et riiiipurtance de sa 
m is s io n .

Partout on la voit s’interposer pour empêcher des collisions entre les 
citoyens et la Iroiipe.

Tout à l’heure (vers trois heures et demie), un détachement de la 
5® bigion, précédé du maire du i>® airoudioseiueot, débouuiuit sur les 
boulevarts entré le Château-d’Eau et i’An l ■c'‘.

Des troupes de ligne, inranicrie et caïafe.ic. i ordaienl le* deux trot­
toirs. Tout à coup, et au moment où les derniers gardes nationaux pas­
saient devant ces troupes, un officier supérieur donne l’ordre de charger 
le peuple : les chasseurs s’avancent ; mais les dernières files de gardes 
nationaux se portent aussitôt à leur rencontre, baïonnette croisée, et 
en même temps un grenatMer de la 6* légion, M. Aftot, homme d’titre ' 
stature remarquable, se précipite vers l'officier supérieur qui a donné 
l’ordre de charger, et l'interpelle vivement;

« Vous êtes bien coupable, s’écrîe-t-il, de faire charger des citoyens 
inoffensifs sous les yeux de leurs frères armés pour défendre l’ordre et 
les libertés publiques.

« Que vouIons-nous?que veut la population tout entière? la Wforme 
électorale et la chute d’uu ministère impopulaire ; car nous aussi nous 
criems : Vire la Réforme ! à bas Guizot ! «

L’officier supérieur balbutie quelques excuses tirées de ce qu'il ne 
serait qu’un instniroent passif, et ses soldats s’arréteut devant la cou­
rageuse manifestation de la garde nationale.

Cinq heures du soir. — Le poste Bonne-Nouvelle vient d’être dés­
armé, et l’on a délivré les prisonniers (|ui s’y trouvaient.

On s’est aussi porté à la Préfecture de police pour faire mettre en 
liberté toutes les personnes arrêtées depuis nier.

Les gardes nationaux ont également élargi quelques prisonniers ren­
fermés dans la mairie du 3 'arrondissement.

Vieille rue du Temple, un fort piquet de la 7 ' légion passait devant 
l’Imprimerie royale suivi d’une foule nombreuse, et aux cris de vive la 
Réforme! vive la garde nationale-!

En ce momeut, le poste de garde municipale placé à l’Imprimerie 
royale aurait fait une décharge, et sept gardes nationanx, parmi lescpiels 
le tambour-major de la légion, seraient tombés atteints par les balles. 

Cependant Louis-Philippe avait fait appeler, vers trois heures du
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charger de la formalum d’un miuveau cabinet. Iæ 
nouvelle de la chute du ministère Guizot se répand bientôt dans Paris 
et rempli t la capitale d'une joie universelle ; ce ne sont partout que des 
acdiniations et des cris de réjouissance. Tous les citoyens se félicitent 
delheureussuccèsde la journée; toutes les classes de la société sont 
wnfondues ; on marche jiéle-mêle par troupes de trois ou quatre mille 
hommes, en chantant la Marseillaiie. Une immense farandole de cinq 
cent mille citoyens ivres de joie parcourt la capitale, dont toutes les 
maisons sont illuminée.s à tous les étaws.

On disait les troujies rentrées dans leurs casernes ; c’était un de ces 
bruits qu un royal artisan de mensonges avait l’habitude de faire cir­
culer.

A dix heures du soir, une hatlerie de canons défile silencieusement 
sur le boulevart Saint-Denis, se rendant à la Madeleine, escortée à 
droite et i  gauche par de Pinfanterie, précédée et suivie par deux esca­
drons de cuirassiers.

Au même moment, et par une trahison infâme, l'infanterie qui gar­
nissait le jardin du ministère des affaires étrangères ouvre, é bout por­
tant, un feu roulant sur la masse compacte de citoyens inoffensifs que 
la curiosité avait attirés sur le boulevart des Capuciues; en quelques 
secondes, soixante personnes tombent tuées on blessées.

Une iodignaiion immense s’empare de la foule, qui se répand aussi - 
tôt dans toute la capitale en criant ; « Aux armes ! nous sommes tra­
his n

Des barricades s’élèvent alors de toutes parts, surtoutdans les quar­
tiers du Temple, Saint-Martin et Saint-Denis; la résistance s’organise 
sur tous les points comme par enchantement ; des ordres sont donnés 
et revivent à l’instant leur exécution.

U était alors minuit.
Tout à coup, à cette heure solennelle, le tocsin se fait entendre : ce 

sont les deux bourdons de Saint-Sulpice qui appellent ta population 
aux armes.

Voici ce qui s’était passé dans ce quartier reculé ; une vingliiine d’é­
tudiants revenaient ou boulevard Montparnasse ; ils partageaient Ti- 
vresse commune et chantaient en chœur la Marseillaise ; ils allaient 
rentrer paisiblement à leur domicile; toutàeoup, une troupe de inuni- 
cipsux fait feu sur eux et en couche cinq par terre ! les autres se dis­
persent aussitôt en criant -. ■ Trahison, on assassine no.s frères ! > 
Quelques-uns enfoncent 1.1 porte du clocher de Saint-Sulpice et vont 
tonner le tocsin ; les municipaux arrivent, et une lutte s’encage dans 
l'obscurité.

Mais l’appel avait été entendu, le vent avait porté le bruit de la cloche 
d alarme dans tout Paris et avait réveillé les çilovens. Quelques minu­
tes après, la fusillade s'engageait terrible à la Bastille, dans les quar­
tiers des Halles, aux environs de l'Hôtel-de-Ville. Tous les arbres des 
Mulevarts tombaient sous la hache ou sous la .'cie, des milliers de bar­
ricades s’élevaient; on arrachait en un clin d’œil les grilles des édifices 
publics, et, par un effort de géant, on les plaçait en travers des rues, au 
milieu d’une muraille de pavés improvisée. Telles étaient les barricades. 
Le matin du 2 i, à sept heures, on en comptait 6,200. Il v en avait 31 
dans la seule rue Saint-Martin. Tout le monde était arm^. Ouvriers et 
gardes nationaux, tous les citoyens étaient pêle-mêle, chacun à ses bar­
ricades. La plupart des casernes avaient été forcées pendant la nuit. La 
grande lutte commence; la masse du peuple se porte, par un admira­
ble instinct militaire, sur les Tuileries, défendues par une armée en­
tière, par 40,000 hommes de cavalerie, et une nombreuse artillerie.

Apres une fusillade de trois heures, les Tuileries étaient eiiiporlées. 
Voici les détails de cette fameuse journée du i i  février ;
A Mpt heures, on entend retentir l.i cloche d’alarme. On pénètre 

dans TegliseNotre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, et l’on sonne le tocsin.
Ce bruit, qu’on n’entend pas môme è Paris lors des incendies, cesse 
un moment; mais à neuf heures et demie il recommence, et des ou­
vriers en blouse, presque tous sans armes, élablissent de'nouvelles 
barricades.

Dès que le jour parait, ils poussent leurs tv.ivaux avec une nlus 
grande activité. '

ün peut remarquer qu'un grand nombre de jeunes gens du quartier 
qui portent te costume des classes aisées, leur prêtent un concours 
empresse. En peu de temps, la rue Poissonnière d’un bout à l’autre 
est presque entièrement dépavée. A neuf heures, trois barricades’ 
MDStruiles avec a r t, ferment la rue Poissonnière. La prorr.ière’ 
élevée un peu au-dessu.s de la rue de Cléry, à l’endroit où la rue 
nul un coude, est formée entièrement de pavés. La seconde, placée en 
face de la maison n*> 24, est à hauteur d’homme. Outre les pavés 
entassés les uns sur les autre.', on a employé pour l’édilier les pianclies 
et la porte qui servaient de clôture à un terrain non liàti qui se trouve 
en face du ■" 18. La troisième est placée ù l’extrémilé de la rue, â SO 
mètres MvitpB du boulevart.

plaudis sur leur passage. Les cris : l ïw la  Réforme I Vive la garde na- 
Honale ! f ive la liyTv .’ éclatent dans les groupes.

Les dispositions que nous venons d’indiquer se reproduisent dans 
tout le quartier du faubourg Montmartre, vers l;i rue Rocheebouart et 
surtout nu cgrrefoiir de la rue Cadet et de la rue Coi|uei)ard. Sur ce 
pmut, on fond des balles au milieu de la nie.

Les barricades sont aussi en grand nombre dans le quariier Bréda et 
le quartier de Notre-Dame-de-Lorelle; le tocsin sonne à cctlc égli^e.

A ce moment, on ne voit pas encore un irès-graml nombre d’armes 
entre les mains du peuple. Mais tout à coup arrive par la rue Monlho- 
lon, ^  dirigeant vers la rue Cadet, une masse jiopulaire bien armée, 
avec les gibernes garnies, et l’on apprend qu’après avoir parlementé 
pendant quelque temps, le régiment casemé rue du Fauiiours-Pois- 
sonniere s est décidé a livrer ses armqs.

Oq apprend en même temps qu’au moment où latrouiie de ligne dé- 
ùiait par e boulevard, relounianl vers la Madeleine, les soldats de
tra n lA  nrx J ___r .  < .. .

âOMics longnes et élroiles qui aboutissent au boulevart sont 
parM^Mn^i barrées par des monceaux de pavés. La rue du Kaubourg 
Poissonnière est aussi coupée par deux barricades assez élevées, l’une 
presque à l’entrée, l’autre à la hauteur de la rue Riclier. Dans celle-ci 
sont fichés des pieux qui forment comme des chevaux de fri.se. Des 
obstacles semblables ont été élevés dans le.s rues de Cléry et des Jeû­
neurs, à chaque bout de la rue Saint-Joseph et rue Bourbon-Villeneuve. 
Le quariier se trouve ainsi coupé par une cinquantaine de barricades 
qui forment un système de défense.

Quelques-unes de ces barricades ont été faites lenteincnt et avec soin; 
ell£X.^Wnt presques toutes l ’aspect régulier d'une construction ordi- 

ffM iiiié n a g é  aux deux extrémités un passage pour les piétons.
-.. apporte,_ des maisons voisines, de petits drapeaux Iricolores sur 

lesquels sont inscrits ces mots : rii-e la réforme ! et qu’on plante sur 
ta crête des barricades.

Ces préparatifs sont achevés sans qu'aucun empêchement y soit 
apiwrié. Les troupes de ligne, rangées le longdu boulevard, l’arme au 
pied, regardent au loin sans agir. La physionomie des .'oldals est mor­
ne. L’incertitude et l’anxiété se peignent sur leurs visages. On voit 
qu’ils n’ont pas d’ordre iirecis. Aucune agression n’a lieu contre elles, 
et de leur côté elles paraissent peu disposées i  entamer la lutte.

A neuf heures, Tordre leur arrive de se retirer, et elles défilent sur le 
boulevart, auxerisde : V ivelaiigne! Vive la Réforme 1

A sept heures, le rappel bat dans le quartier. Le.s tambour.', qui 
marchent individuellement, loin d’èlre inquiétés par la foule, sont ap-

«....I» J  ou-. I J ----^  ruio ><■ .Tiuuwviiir, ICS soluais oe
p ru e  de l hôtel des affaires étrangère.-, vovant l’accord qui règne entre 

SC sont décidés à évacuer Thotel. Deux olBciers 
de la garde nationale, qui étaient présents, s’empressent de placer en 
faction une sentinelle de la garde nationale et une sentinelle prise parmi 
le peuple a la porte de l’hôtel pour en défendre l’entrée et protégé les 
archives si importautes de ce ministère. On écrit à la craie, en grandes 
lettres, sur un battant : Nûtel du l'eupk: sur l’autre : Propriété nati'o- 
tmie, et I on place à gauche un écriteau portant : Boutique à huer : à 
Bielîf ecriteau [lortant ; Grand appartement à  huer prétente-

Malgré les douloureuses scènes qui se sont passées la veille sur ce 
point, les soldats, qui n’ont fait qu’obéir, peuvent se retirer tranquille­
ment. La foule, bientôt énorme, pousse de grandes acclamation' 

Bientôt, on entend sortir d’uti groupe le cri : « Allons délivrer les 
prisonniers pour dettes ! - et la foule se porte vers la prison de la rue 
de t.lichy. Et les personnes incarcérées sont mLses en liberté 

A onze heures environ, k des gardes nationaux réunis sur divers 
points se joignent les citoyens armés appartenant à  toutes les classe.' 
de la pcjiulalion. Le.' uns ont des fusils de munition, d’autresdes fusils 
de chasse ; les rangs se forment; le jieuple se mêle à la garde natio­
nale, et le défilé commence an ton dii tambour; mais on iTa pas en- 
corede nul bien déterminé.

A ce moment, une forte partie de la 2' légion de la garde nationale 
en très-bon ordre, se dirige vers la Charolœc des Député.' par le buulc- 
la » , la rue de la Paix, la place Vendôme et la rue de Hiioli.

En arrivant à la place de la Concorde, elle aperçoit un grand feu qui 
achevé de consumer des fragments de guérite et de corps-de-earde.

Ine  fusillade avait eu lieu de ce côté vers di.x heures, et les troupes 
avaient ete obligées de céder le terrain. On dit austi qu’il y a eu des 
citoyens tues rue d’Anjou-St-IIonoré, à peu près vers la meme heure. 
On présume qiiil 'agissait d’une attaque contre la caserne de la 
ime de la Pepmiere. On assure qu’elle a été enlevée de même que celle 
ü« la rue de Clicliy. *

A ce moment uu grand nombre de Rouennais en armes sont arrivés 
par le chemin de fer, et s’unissant à la population de ces quartiers ils 
sont descendus vers la Chambre des Députés, 
fichée'* demie, la proclamation suivante est répandue et af-

« CiloyensdeParis!
» L’ordre est donné de suspendre le feu. Nous venons d’être chargés 

par le roi de composer un mini.stère, La Chambre va être dissoute. L'n 
appel est fait au pays. Le général Lamoricière est nommé commandant 
en chef de la garde nationale de Paris.

'  MM. Odilon Barrot, Thiers, Lamoricière, Duvergier de Hauranne 
sont ministres. ’

» Liberté ! — O rd re — Réforme !
" Signé ; Odilox R.viirot et Tnirns, »

Cette proclamation est immédiatement lacérée, le mouvement sepour- 
rousel Tuileries par le Palais-Royal et la place du Car-

Cependant l’agitation gagne de proche en proche; les barricades se 
refurmeut aux abord.' du Carrou.sel, vers la rue de l’Echelle, la rue 
Saint-Nicaise, la rue de Rohan, et au Palais-Royal, principalement a 
langle de larueSaint-flonoré. La cavalerie et f’nrtillerie sont sur la 
place du Carrousel.

Il est midi un quart. L’n nombreux détachement de garde nationale 
est range sur l’esfwce de plate-forme élevée qui longe le château d'eau 
uii lalais-Royal; d autres gardes nationaux, mêlés au peuple en arme' 
dcboiichent de la me Sainl-IIonnré et de la rue de Valois, en franchis­
sant les barricades. Quelques hommes, restés rue de Valois, attaquent 
alors I entree de la cour du palais, du côté des écuries. Des coups de 
feu lires de ce côté se font entendre, et à ces coups de feu répon­
dent daulres coups de feu partis du poste qui se trouve au coin de la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre, et encore occupé par la troupe de ligne

A partir de midi et demi une fusillade extrêmement vive s’engage 
entre les garde.' ..nationaux réunis aux citoyens postés à l’angle 
uord-pst de la place du Palais-Royal et la troupe de ligne établie à 
~?".Ç place. Au bout de quelques instants, les cris Aux
JutleTtes: aux Tuileries! se font entendre.
_ Le feu redouble de part et d'autre; enfin un vigoureux effort des 

citoyens finit par leur permettre d’approcher du posté auquel le feu a 
été mis; les ens aux TuiteriesI redoublent, et la place du Carrousel est 
envahie par des masses populaires auxquelles les troupes qui restent 
encore sur cette place ne peuvent opposer qu’une faible résistance 
ime demi-heure auparavant, à midi, des députés étaient arrivés aux 
liiileries rendre compte de Tétat de la capitale ; escortés par le peuple.
I ls  sont introduits sur la place du Carrousel par des aides-dc-camp de 
la garde nationale: celte place esp en ce moment occupée par des cais­
sons de livres et de munitions, par plusieurs escadrons de cuirassiers 
et par dillerenles troupes dont l’aspect morne et abattu attriste les re- 
gârus.

Au château, tout le monde est dans une véritable affliction. .Nombre 
de generaux occupent les salons, demandant des nouvelles, mais ne 
proposant aucun moyen de sortir d’embarras ; plusieurs membres des 
deux chambres sont présents. MM. Thiers, de Lasleyrie, Dupin, Emile

' «DU seul à travers Fa­de Girardin, arrivent successivement; celi. 
ris, décide le roi à signer son abdication,

La proclamation suivante est affichée à une heure:
" Citnvens,

sur la place du Palais-Royal, on ne sait encore'en vertu de quels ordres

Ws lors, toute tentative de conciliation devenait inutile. BienWt le 
f e x f t n  n m e f  ® présentent sur la place du Carrouwl;
L L r l , P»®"® les rangs de quelques troupes et de

rp ^  de Paris à niidiVt demi
al ‘ ‘l “®'‘l“®s sur la place de la Concorde.

Il était alors environ deux heures. L’ex-roi avait quitté le nalais
S i î e V ie ’'naf * il s'était retiré, escorté pâ r la cavalerie et
rie I ruTrf^H- i|P  X T  *“ 8® '* On pouvait voir

Carrousel, Je long des quais 
* Ohambre des Députés ; mais elle se laissait 

draneanf Penctrer par de nombreux groupes de citoyens qui arrivaient 
1 'f 'e ;.l"^n tü tm em e, sur Tordre de ses généraux, elle 
lelerrain en consenant l’attitude la plus?éguiièreet la 

cr e P f  • Vive la ligne! vive Tarlil-
mens * '  elle rentrait dans ses quartiers ou ses canlonne-

re ifv p rL T '” ^" '’ ^ '■“C de Castiglione est
de ses smiporls en pierre; et le flot populaire 

r c ' S i »  meme temps aux Tuileries par la cour et le jardin. 
Les apparien ens ontele bientôt envahis, mais il n’y a pas eu de dé-

r o n S œ n ï  ’ ® "oisième ar-
Dans la salie du trône, on s’est empare du fauteuil, qui a été nro-

colonne d l !  m ^ t».ul<’varts, et l.ràle sous le soubwsement de lu 
colonne de Juillet, en présence d une foule immen«e

A peu près au même in.-taiit où les Tuileries étaient emporlées les 
appariements du palais ont ete envahis. Beaucoup de livres et d’objets
iTnÏÏcrfln P î ' - •* n®" ’î"'' ®‘ *’"ûlés. On a aus.si briilé iu ra place du Palais-Royal une des voitures royales qu’on avait amenées 

"• 7ESnmt-Thomas-du-Louvri. La^uméo éJa^îTe quî 
'vflfnn ®® «Pandait de tous côtés,
Hei r?i I ' ‘«.moment qu’on avait mis le feu aux bàtimens 
ueuFcujeraent il n en Hait neo.

flammes une foule d’objets précieux, 
luciques hommes du peuple portaient au bout de leurs armes^des écri- 

W)f«urs.’ et des factionnaires improvisés 
touillaient toutes les jH 'r s o n n c s  a leur sortie des appartements royaux 

VOICI maintenant ce qui se passait à la Chambre des députés ■ '
M l ™ r r °  P T'® duchesse d’Orléans etSI. le comte de Pans vont se rendre à la séance.

Au meme instant, en effet, Mme la duchesse d’Orléans entre, tenant 
AL le comte de Pans d une main et M. le duc de Chartres de l'autre. De 
vives acclamalions Taceiieillent. Un grand nombre de membres des di- 
v.rses parties de la Chambre font entendre les cris de vice la duchesse 
a Orléans l cire le comte de Parts! vive le roi I vive laréoente! 
aîàV.""® ® duchesse d’Orléans et ses enfants prennent place sur des 
pegc' que I on a disposes ■& la hâte dans l’hémicvcle. au pied de la iri-
P t n l n ;  1® .><“mours accompagne .Mme'la duchesse d’Orléans.
i.iiiMeiirb officiers lui servent d escorte.

-M. Dupin, i to u tc z  ! écoutez ! ] Messieurs, vous connaissez la silua-
iilniM . r  f  Elles ont eu pour

'®-' 1̂® Eouis-Philippe, qui a déclaré en même 
‘® .pouvoir et qu’il en laissait la lilire transmission 

t v L r .  ® /V- ®®'"‘P *''®® de Mme la duchesse
l ü /  J  “oolamaiions.—Cris nombreux : r iv a  le roi ! Vive 1e
comte de Pons ! Vti'e la réijente )

.Mais «ussilôt de vives réclamations s’élèvent des bancs de la gauche :
U no violente di.'^cussiou sVn^Ago ® •

Qnelmies voix demandent que la Répiibliq le soit proclamée; d’autres 
aemandent la nomination d'un gouvernement provisoire. On fait sortir 
aussitôt Mme la duchesse d'Orleaiis, ses enfants et les personnes qui 
es acc-oiiipagnont, jiar une porte donnant au-dessus des bancs de l'ex­

trême gaiiciie. M, Saiizot quitte le fauteuil. U'n grand nomlirc de députés 
abandonnent leurs [ilaces. Le désordre est à son coiiilile.

M. Dupont fde l’Eure) reiiiplaee. le président au fauteuil, 
ne neiit *"■“'* ' En gouvernement provisoire
v l f l e / « n " . m a n i è r e  légère. Je vais lire les noms, et 
vous les approuverez 011 vous le.s repousserez.
| . r t “ J"'!'®" Ledrii-Rollin lit les noms de MM. Dupont (de
s S S ’S u S n r ' * ’ ®‘ propre, i i  a i l

Le tumulte est à son comble.
Presque, tous les dépuli'*s sont partis ; la salle est occupée iiar le 

peuple et la garde nationale. '-vuj.ei par k

\  •■’ommes obligés de lever la séance pour 
nous rendre ou ^lege du pnuvernenient *

De toutes parts ; k  TIIÔtei-de-Vil!e ! Vive la République I 
Le gouvernement républicain a été proclamé â quatre heure' Peu

"mrs de Paris la proclamation sui- 
'finie, qui résiune la situation présente :

AC NOM DU PEUPLE SOUVERAIN.
Citoyens,

Un Goiiveriiemciif provi.'oire vient d'ètre installé; il est composé, de 
par la volonté du Peuple, des citoyens : ‘

Ir . Araco, Louis Blam; , Marie, Lamartine, Flocon, Leuru- 
hOLLiN, Kecijrt, M.vkrast, Albkxt» ourner mécanicien.
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(C « t(e  C lre n lB lr e  d o it  ê tr e  aétacfaée «la J o n r a a l . )

A MF.SSIELRS LES IX S T IT IT E L R S  COHM I AAEX
DE FRANCE.

Messieurs ,

Une ère nouvelle commence pour la France, une ère de justice et 
ü équité. Chacun dorénavant va être rétribué selon ses œuvres. I.e tra­
vail sera la seule condition pour arriver à  la richesse ; le contraire 
n aura piiis lieu. C’est a.«8ez vous d ire que votre .sort va changer.

Il y  a  trinité de fonctions dans la com m une : le Maire représente le 
principe de l’autorité ; le Curé, le sentim ent religieux, e t l’Instituteur, 

“ iJelii^mce. Les tro is term es de cette trinité n ’on t pas été égaux ju s ­
qu'ici; il faut qu’ils le deviennent. Cela ne dépend que de vous. II faut 
que votre position modeste change. Vos fonctions son t une m agistra­
ture e t un sacerdoce ; vous êtes les m agistrats et les prêtres de l’intel­
ligence; il faut que vous vous éleviez ju squ ’à  la dignité de votre devoir. 
_ Une Assemblée nationale va être nom m ée le 9  avril par tous les 

citoyens. Un des premiers actes de cette Assemblée sera de faire ré­
tribuer les iustitu teurs par l’Utat et de porter leur traitem ent fixe à 
huit cents francs. Dès lors vous serez des fonctionnaires publics ; dès 
lors vous ne dépendrez plus du Maire ou du Curé, vous ne relèverez 
plus que de la France. Mais il faut pour cela que l’Assemblée nationale 
soit composée d'hom m es sincèrem ent dévoués à  la sainte cause du 
peuple, à  la sainte cause de tous, à  la cause su rtou t de tous ceux qui 
seiiurent. C’est à  vous à y  pourvoir !

Sortez de votre to rpeur, secouez le jo u g  de rabaissem ent et de 
1 humiliation, élevez-vous à  la  dignité de citoyens; soufflez l’am our 
de la liberté, de l ’égalité e t de la  fra te rn ité , —  de la  fraternité sur­
to u t— à toute votre com m une; réunissez tous les soirs les citoyens 
en assemblée publique ; ne vous séparez pas pour cela du Maire e t du 
Curé, au contraire, agissez au tan t que possible de concert avec eux ; 
organisez des lectures publiques ; que les hab itan ts de votre commune 
deviennent par vous des citoyens, les citoyens de la  première nation 
du monde.

Ce rôle est magnifique, remplissez-le dignem ent.
Nous fondons u n  journal, la  Tribune nationale.
Comme le litre l’indique, c’est une tribune ouverte à  toutes les in­

telligences d’élite du  pays, à  tous les’ hom m es à  idées organisatrices 
qui veulent se faire connaître à  la France, Tous sont adm is à  publier 
leurs idées et leurs plans d ’organisation.

Vous serez tes correspondants de no tre  Journal dans chaque com­
m une ; vous le recevrez pour rien , à  la condition  de faire dans votre
com mune des abonnem ents collectifs de cinq personnes lisant le iour- 
nal à  des heures différentes.

Le prix de l’abonnem ent est de 10 centim es par num éro ,« ’est 2 cen­
times pour chaque personne p a r  jou r. Les m oindres abonnem ents sont 
<1 un  mois, — Prix : 3 francs.. V oiries conditions d ’abonnem ent en 
tète du jiHirnal.

Nous com ptons que d 'ici à  quelques jo u rs , vous nous adresserez 
trois ou quatre abonnem ents de votre com m une. D ans cette attente, 
nous vous saluons fraternellem ent.

Les ports de lettres et le prix d ’envoi de l’a rg e n t, par la  poste, sont 
en sus et an  compte des abonnés.

Pour le Comité :
Jules Schmeltz.

Paris, au bureau de la Tribune nationale, rue Montùrgueil, GS.
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